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Prologue
— Argh ! Je me couche ! déclare le gars dont la chaise jouxte la mienne.
Je porte une énième cigarette à ma bouche, l’allume et, intérieurement amusé, j’observe les réactions plus ou moins perceptibles des autres joueurs autour de la table de poker. Bien dans mes pompes et impassible, je les scrute à tour de rôle.
Nous sommes dans une salle clandestine au sous-sol d’un restaurant russe, où cigares et clopes dessinent des volutes de fumée. Rien n’est légal ici, et je m’en cogne. C’est justement ce plaisir de flirter avec le danger, au milieu de gangsters chevronnés, ce temps pour moi loin de ma bande et de mes activités habituelles, qui m’ont motivé à intégrer ce cercle. Il a fallu montrer patte blanche, j’ai donc eu recours à un coup de piston de Sergio, un pote italien, pour être accepté.
Par réflexe, je cache mes cartes contre mon torse lorsque l’une des hôtesses qui me mange du regard depuis un bail, se penche et susurre à mon oreille avec son accent prononcé :
— Un autre double whisky, monsieur ?
Ma main libre s’égare sur ses jambes nues et mon regard d’ébène fouille brièvement ses yeux clairs. Non, son désir pour moi n’est pas simulé et je compte bien en profiter après ceci. Pas maintenant. Ce n’est pas mon genre de permettre que ma concentration soit parasitée par quoi que ce soit ou qui que ce soit. Je garde mes adversaires à l’œil, mine de rien, tandis que l’encre sur mon épiderme et mon piercing nasal émoustillent la minette.
— Je vais prendre une bouteille d’eau chérie, tu veux que j’aie les idées claires pour toi plus tard, n’est-ce pas ?
Elle s’incline, l’aperçu sur son décolleté attise mon envie de branlette espagnole. Autant utiliser ces dômes généreux dont Père Bistouri l’a dotée à la place de Mère Nature. Je me contenterai largement de cela et de sa bouche pour parfaire ma détente, avant de tailler ma route.
Nous en sommes à un nouveau tour d’enchères avant de dévoiler la river. Quelques-uns abandonnent et sont pris en main par des hôtesses consolatrices.
La nana près de moi caresse mon cou tatoué, ses ongles frôlent la chaînette de ma plaque militaire qui pend à l’intérieur de mon tee-shirt noir. Je saisis son poignet et y dépose un rapide baiser.
— Avec moi, tes idées seront embrouillées, chéri, me notifie-t-elle en humectant ses lèvres pulpeuses.
— On verra ça, file maintenant, que je termine d’achever cette tablée, dis-je avec un sourire en coin à l’intention des mâles de la pièce.
Certains ricanent, l’un conserve son air sévère à faire détaler une mauviette.
Pas de pot, l’ami, je n’en suis pas une. Je dégomme, je ne me fais pas dégommer.
Nous nous fixons un instant. Je tire ma latte, confiant.
— Ce qu’il est sexy et sûr de lui, minaude une gonzesse à laquelle j’adresse un clin d’œil.
Mes cartes sont pourries, un showdown ne me serait pas favorable mais ma poker face a l’effet escompté : mon assurance finit par faire se coucher mes adversaires, à l’exception du Ruskov, qui se croit intimidant, et siffle son verre de vodka avant de relancer les enchères.
Je le charrie :
— Tu as vraiment envie que je te décalque en beauté, toi.
Je souris, à l’aise dans mon bluff. Je mate mes cartes comme si j’étais convaincu de leur valeur. Lui, jauge une dernière fois les siennes.
Long silence.
Très long silence.
Duel visuel.
Il descend à nouveau un verre.
Je m’adosse à ma chaise, à la cool, Raoul. Avec désinvolture, je range mon briquet dans ma poche.
— Merde, t’es vraiment bon ! Je me couche, lâche enfin le gars en dévoilant sa main.
Il avait mieux, mon sourire s’élargit et je pose la mienne. Le chapelet de mots qu’il débite dans sa langue maternelle m’a tout l’air de noms d’oiseaux et je m’en branle parfaitement. Je viens de le baiser !
— Merci, messieurs, je me suis éclaté, commenté-je avec satisfaction.
Le reste se déroule dans le respect et le fair-play. Il y a intérêt, je ne suis pas un enfant de chœur qu’on double facilement. Je suis même convié à venir disputer la revanche quand je le veux. La maille empochée, j’embarque la peroxydée à forte poitrine dans mon nid provisoire. Une chambre de motel que je rendrai aux aurores pour disparaître de cette ville sans laisser de traces et rejoindre ma meute.
Dès la porte refermée sur nous, elle commence à s’effeuiller langoureusement.
— Ce beau corps de sportif m’a fait mouiller toute la soirée, me confie-t-elle.
Moi, j’ai juste envie de lui dire que son accès à ce corps est limité. Tout comme mon intérêt se cantonne à la zone supérieure du sien. Et ensuite, elle déguerpira fissa ; je ne dors pas non plus avec une meuf.
— Je ne veux que tes seins et ta bouche, ma belle. Je ne donne jamais plus, lui expliqué-je d’une voix rauque et calme en abaissant la braguette de mon jean.
J’extirpe ma bête dont l’érection et le tatouage affichent clairement mes intentions. Au lieu de protester, elle lit directement dessus puis soutient mon regard lubrique.
— Avec plaisir chéri.
— Content de l’entendre.
*
Putain, je suis bien dans les bras de Morphée après cette nuit torride. Encore somnolant, je me rapproche, la cale contre mon cœur. Un éclat de rire, le sien, s’infiltre dans mes oreilles. Un baiser sur le coin de ma bouche, je cligne des yeux. Des cheveux bruns effleurent mon visage, elle est belle, sublime apparition matinale. Mes mains remontent sur ses cuisses, ses fesses, j’ai envie d’elle, encore.
— Yoann, lève-toi. Tu dois partir, mes parents vont bientôt se réveiller.
Elle m’échappe. Ma tête s’enfonce dans l’oreiller. Je me perds dans la contemplation de ses courbes magnifiques. Je tends le bras vers la seule femme qui me donne envie de rester couché, d’abandonner mes potes, les conneries.
— Isa, approche.
Elle se retourne. Son sourire, bordel, je l’aime….
NON ! Son rire se transforme en cri. Ses pleurs se mêlent aux beuglements de mecs en rut. Une odeur de sang, de sueur me donne envie de gerber, de crever…
Une tombe, de l’encre qui s’incruste dans ma peau… Je deviens dingue, je ne sais plus qui je suis ni où je vais. J’arpente les rues, je cours, il pleut…
Je dois régler ça et disparaître… La Ferme1 , des hommes, des uniformes, la douleur, la rage, une devise, Legio Patria Nostra… La haine, la mort, partout… Je cours toujours, mais maintenant dans un village de la Libye, ne percevant que le sifflement des balles et les pas derrière moi. Il fait chaud, le sable colle à ma peau, une de mes rangers enfonce une porte en bois. Dans mon viseur, deux enfants, une jeune fille, elle est belle… Ses cheveux noirs ondulent sur ses épaules… Encore des cris, des pleurs de plus en plus fort. Elle me fixe en silence, mes hommes l’entourent, l’oblige à s’assoir. Un objet dans sa main, un courant d’air, sa chemise s’écarte, une ceinture d’explosifs. Mes hurlements, mes ordres, un pas en arrière, elle me regarde, je tire…
 
Mon râle s’étouffe dans ma gorge, je me redresse, les muscles bandés, les poings refermés sur le matelas, et scrute rapidement la pièce plongée dans l’obscurité. Le motel que j’ai rejoint après la soirée poker. Je suis dans un lit mais évidemment pas celui d’Isa. Seul. Mon souffle, mon pouls résonne dans ma tête. Putain de cauchemar ! Je passe une main tremblante sur mon visage en sueur, ma nuque, extirpe une clope de mon paquet, l’allume. Il faut que je bouge, que je dégage. M’arrêter, c’est penser…
Je dois retrouver ma bande et courir encore.



1. La Ferme désigne le lieu d’instruction et de formation du 4e régiment étranger pour les « engagés volontaires », les futurs légionnaires. La plus emblématique est celle de Castelnaudary où ils passent quatre semaines intensives de formation avant la remise du fameux képi blanc.
Chapitre 1
Que la fête commence !
Paris, lundi, 15 h 58 – Charlie
Je piétine d’impatience dans le métro, regarde pour la énième fois l’heure sur l’écran de mon iPhone. Aïe ! Bientôt 16 heures. Saleté d’« incident voyageur » ! Putain, la poisse ! Le conducteur ne peut vraiment pas aller plus vite maintenant qu’on repart ?
Allez, ma grande ! On essaie de se calmer.
Je scrute les visages autour de moi. Inintéressants. Moroses. Banals. Mes yeux s’arrêtent sur la une du 20 minutes d’un usager.
« ILS ONT ENCORE FRAPPÉ ! »

Accrocheur. Ça, c’est un peu mieux pour supporter le retard merdique que je subis – pile le jour où il ne le fallait pas. Je plisse les yeux pour lire la suite, stressée par le temps qui file à toute allure !
« Le groupe de braqueurs le plus insaisissable du moment serait encore passé à l’acte. En effet, suite au hold-up nocturne de la Commerzbank de Francfort il y a deux semaines, les premières conclusions des enquêteurs allemands et d’Europol semblent toutes converger vers cette mystérieuse bande. Selon nos sources… »

L’arrivée du métro à ma station interrompt ma lecture. Ce n’est pas trop tôt ! Dès l’ouverture des portes, je bouscule, joue des coudes et des épaules pour me faufiler entre les gens. Je ne prête pas attention aux regards mécontents. Franchement rien à battre. Je suis à la bourre ! Je n’ai plus le choix, il faut courir…

Stockholm, au même moment – Yoann
Je mâchouille mon chewing-gum à la nicotine en contemplant mon futur terrain de jeu de l’autre côté de la rue. Le machin dégueulasse dans ma bouche ne signifie pas que je souhaite arrêter de fumer. Sa seule utilité se cantonne à ne pas me trahir. Pas de cendres qui pourraient permettre plus tard à la flicaille de localiser où était situé mon poste d’observation. Pas de mégots sur lesquels exploiter mon ADN. Pas de traces.
Juste moi, Yoann, qui redeviendrai un fantôme après notre exploit. Comme d’hab, ils l’auront bien profond jusqu’à l’os. Nous allons nous servir, prendre notre pied et nous volatiliser, un peu comme Houdini, quoi. Ma bande et moi, allons les coiffer au poteau quand je l’aurai décidé.
Je tourne la tête vers Qadir, notre spécialiste des coffres-forts et accessoirement le pyromane le plus doué que la Somalie ait enfanté.
— Prêt à faire sauter la baraque ?
— Je bande déjà, rien que d’y penser. Enclenche le minuteur…
Les yeux rivés sur ma montre, le compte à rebours commence : dix, neuf, huit, sept… Je fais vibrer une fois le téléphone à usage unique d’Axel. On est dans son pays d’origine et il rêvait de pouvoir se taper la Svenska Handelsbanken. Voilà ton cadeau, mon pote ! Bon anniversaire !
… quatre, trois…
Qadir, le détonateur dans la main droite, caresse le bouton avec son pouce, un sourire en coin.
… un…
Son doigt s’écrase sur le buzzer. Instantanément, le sol tremble sous nos pieds, deux explosions fulgurantes retentissent successivement dans des entrepôts à l’autre bout de la ville. Une fumée noire monte dans le ciel.
— Canon, la diversion ! s’excite mon amoureux des flammes, fier de son œuvre.
— Putain, ouais ! Une rôtisserie pour poulets. Qu’ils s’en occupent et laissent jouer les grands, commenté-je, sourire aux lèvres.
Deux secondes plus tard, le van du reste de la troupe pile devant la banque dans un crissement de pneus.
— C’est parti ! Allons nous éclater !
Tranquillement, Qadir et moi enfilons nos gants et nos masques à l’effigie des Anonymous, remontons la capuche de nos sweats noirs. Le pas parfaitement coordonné, nous traversons la rue. Un passant qui aurait mieux fait de se barrer en vitesse comme tout le monde à la vue de nos gueules en plastoc est resté planté là. Tel un con qui se shoote à l’action qui se passe sous ses yeux, il dégaine son smartphone. Je récupère le Glock dans ma poche arrière, m’approche et colle mon canon contre son front.
— Non, t’es sérieux là ? On va se filmer ?
— Euh… Non… Désolé, bégaie ce débile.
Putain d’ère du voyeurisme numérique !
Le téléphone lui tombe des mains, je l’écrase du pied. Tao (alias l’Asiat ou autres sobriquets du même genre) et Axel le Suédois sont déjà déguisés, ils nous rejoignent et nous lancent à chacun une kalash. C’est clair qu’avec nos gueules, de prime abord, on ressemble à une pub Benetton ! Ce qui nous fait vraiment marrer. Mes frères d’arme et moi, formons une espèce de brassage ethnique, riche de cette mondialisation des échanges, et on en joue. On est une bande de potes qui en ont bavé, qui ont connu ce qu’il y a de pire ensemble. Nous charrier mutuellement sur nos origines est un moyen de décompresser et de ne pas oublier d’où l’on vient. Rien de raciste même quand nous poussons le bouchon un peu loin en se taclant sur nos différences. Je mate donc mon Asiat et mon Viking.
— On dirait qu’il vient de gagner son invitation VIP, notre nouveau pote ! ricane Tao, qui le met en joue et le convie gentiment à nous précéder.
Il est amusé de la trouille grandissante du badaud. J’ouvre le bal.
— Que la fête commence, les gars !
— Cinq billets qu’il se pissera dessus ! se marre Qadir pendant que nous marchons.
— Fais pas ton radin ! Dans une minute, tu chieras dans une montagne de billets ! le chambre Tao en mettant des petits coups de canon dans le dos de notre invité-surprise maintenant tétanisé.
Les uns à côté des autres, nous approchons de l’entrée d’un pas rapide.
Et boum ! Nouvelle détonation ! Plus faible cette fois.
Les vitres s’effondrent dans un bruit de verre brisé. Échange de clins d’œil de satisfaction avec Qadir. Rien de solide ne lui résiste, plus c’est dur, plus il kiffe, et nous avec.
Tao pousse brutalement notre voyeur chopé à l’extérieur contre le Somalien qui le réceptionne avec joie puis s’engouffre dans ce qui reste du sas de sécurité. La tête d’un agent, sous sa ranger, il me fait une courbette pour me laisser passer en mimant une grossière révérence.
— Après vous, Monseigneur…
J’entre en premier, admire le topo. Putain de trique !
Qadir, qui me suit de près, balance sans ménagement notre apprenti cameraman au sol. Celui-ci s’y étale et rampe d’une façon assez comique.
Planté sur le seuil face à un auditoire médusé, la kalash en main, je tire une rafale en l’air. Des cris, le plafond qui s’effrite, mon pouls qui s’emballe ! Les corps programmés en mode instinct de survie se jettent à terre. Axel prend la relève en s’adressant au public dans sa langue natale.
— Bonjour, messieurs-dames ! Ceci n’est pas une rave party ! Donc restez au sol, que personne ne bouge, les mains sur la tête. Si vous êtes mignons, nous le serons aussi et blablabla… Bref, vous connaissez la chanson.
Il se tourne vers nous.
— Et merde ! Pourquoi c’est jamais lui qui fait le discours d’intro ?
Le grand Black concerné et Tao se fendent la gueule derrière moi. Ils causent comme dans un bar pendant que tous ces individus allongés ou recroquevillés devant nous sont en train de prier pour être épargnés.
— T’es con ou quoi ? J’ai une tronche à parler suédois ?
— Je t’emmerde ! réplique le Scandinave en commençant à inspecter les lieux.
— Regarde-moi tous ces blonds qui t’obéissent au doigt et à l’œil… Trop disciplinés, putain ! Où sont passés les vikings ? Vos ancêtres ne doivent pas être très fiers de vous en ce moment.
— Et les tiens doivent t’applaudir à l’heure qu’il est !
D’une oreille, je les écoute rire. Je balaie méthodiquement les environs du regard, m’assure que tous respectent les consignes. J’amorce un pas, déclenchant le lâchage de ma meute. Les trois se dispersent dans la banque à la vitesse de l’éclair. En se marrant, ils aplatissent les corps réfractaires au sol…

Paris, 16 h 01 – Charlie
Essoufflée, je grimpe les marches deux par deux, mes Converse semblent peser une tonne, mes jambes faiblissent. Plus qu’une minute, après je serai foutue, considérée comme en retard – et le professeur Sulimane déteste ça ! Le temps qu’il accorde à ses élèves est un cadeau, pour couronner le tout, son éminence est un obsessionnel du cadre, ce qui est loin d’être mon cas.
Bordel, barrez-vous !
Zigzaguant entre les étudiants qui obstruent le passage, je ralentis ma course folle, les pousse sans ménagement, ne prêtant aucune attention à leurs insultes. Je n’en ai rien à foutre, la plupart n’atteindront même pas la troisième année. En attendant, moi, j’ai un sujet de thèse à présenter et à faire valider. Je suis déjà psychologue, mais cela ne me suffit pas. J’en veux plus ! Mes ambitions m’amènent à vouloir être docteur en psychologie et, peut-être à terme, travailler au sein de cette université parisienne prestigieuse. Bon, pour le moment, le problème c’est que la poursuite de mon cursus dépend de ce putain de rendez-vous et de l’humeur plus que versatile de ce prof psychorigide.
Le souffle anarchique, je regrette déjà mon addiction à la clope et maudit l’incident voyageur qui a bloqué ma rame de métro. Pourquoi ce matin ? Il ne pouvait pas choisir un autre jour pour se jeter sous les rails ? Le manque d’oxygène fait trembler mes muscles, ma tête tourne. Le pas lourd, j’arrange ma tenue débraillée et pénètre dans l’UFR de psychologie clinique et psychopathologique, ma deuxième maison.
OK, je ressemble encore à une ado avec mon jean troué, mon T-shirt et mes piercings. Certains collègues psy ne se gênent pas pour me faire comprendre que je refuse de grandir, d’assumer mes 25 ans. Ils se foutent de moi en m’appelant « Peter Pan », en référence à un syndrome du même nom désignant des personnes à la maturité affective bloquée dans l’enfance et qui refuse toute responsabilité, les contraintes de la vie d’adulte.
Je m’en tape ! S’ils savaient à quel point je suis autonome et je m’assume. Je refuse juste de leur ressembler, d’être « normal » comme ils disent. (Encore faut-il qu’ils arrivent à me donner une définition claire de la normalité. Ils n’en sont même pas foutus !) Mon trip à moi c’est de chercher, creuser dans le psychisme humain pour lequel je me passionne depuis maintenant six ans, le leur c’est d’avoir une maison, une famille témoin.
16 h 02, putain !
Le bureau de mon potentiel futur directeur de recherche est déjà ouvert, signifiant qu’il est déjà en train de m’attendre. Merde ! Ça commence mal, il va falloir que je redouble d’efforts pour le convaincre de me prendre dans son équipe de doctorants pour trois ans. Il va me laminer, et mon sujet avec.
Non, allez, Charlie, assure ! C’est lui que tu veux, et pas un autre ! Si tu échoues, tu n’auras plus qu’à être à l'origine d’un deuxième incident voyageur…
Immobile dans l’encadrement de la porte, j’observe le grand professeur griffonner sur son bureau, affublé de son éternel costume aussi gris et vieillissant que ses cheveux. Je frappe timidement, il relève la tête, plante son regard acier sur moi. Mon peu d’assurance prend un coup face à son visage émacié, impassible.
— Entrez, asseyez-vous !
Mes dossiers sous le bras, je m’installe sur le siège en face de lui et attends docilement ses remarques acerbes sur mon retard. Il va m’éjecter vite fait, surtout que j’ai osé lui proposer une recherche sur son sujet de prédilection, le domaine dans lequel il est le seul à exceller, au point d’avoir créé son propre labo privé sur la question.
— Bien. J’ai lu attentivement votre proposition de sujet de thèse…
Surprise de m’en sortir à si bon compte, je m’accroche, suspendue à ses lèvres, à son regard franc, à son verdict.
— C’est intéressant, je n’en attendais pas moins de votre part, vous êtes brillante. Mais c’est un peu ambitieux, vous en êtes consciente ?
Ça lui plaît, j’en suis sure ! Il ne fait jamais de compliments !
Mes épaules s’affaissent, ma respiration reprend de la vigueur, mon esprit d’analyse sort de sa torpeur.
— Oui, je sais… Ce sujet me passionne, vous savez que j’ai suivi tous vos cours, fais mon mémoire de master avec vous. Je souhaite approfondir certains concepts. Les sciences criminelles manquent d’observations cliniques, sociologiques sur ce syndrome, cela pourrait faire avancer les travaux de recherche en matière de victimologie.
Il me regarde attentivement sans rien dire, décrypte mon comportement, mes réactions. On se connaît bien, je suis une de ses étudiantes les plus assidues, les plus participatives, mais il n’en a rien à foutre. Tout ce qui intéresse cet homme est ce que mon travail peut apporter à son laboratoire de recherche. Son nom figurera en grosses lettres au-dessus du mien sur ce boulot.
— Mmh… Vous vous rendez compte que vous vous lancez dans une étude difficile. Les victimes du syndrome de Stockholm sont extrêmement rares. De plus, ces victimes ne sont pas très conciliantes à collaborer avec un psychologue. Pour elles, tout va bien. C’est un véritable défi !
— Oui mais…
— Bon, je n’ai plus le temps pour discuter. Vous êtes une excellente psychologue et chercheuse alors je suis tenté de vous suivre. On en reparle vendredi à 14 heures, d’ici là tentez d’approfondir votre problématique, et surtout partez à la recherche d’un patient, d’un sujet d’étude. Tenez, je vous laisse le dossier d’une ex-otage d’une bande de braqueurs qui défraie la chronique depuis plusieurs mois… Étudiez-le, voyez si vous pouvez la rencontrer, mais autant vous le dire tout de suite, ce n’est pas gagné ! Hormis son passage rapide au centre de victimologie après sa libération il y a un mois pour évaluer son traumatisme et son syndrome, elle refuse tout soin, tout contact avec nous.
Aussitôt il replonge sur son travail, me signifiant que l’entrevue est terminée. En pleine effervescence, je contiens mon envie de me jeter à son cou pour l’embrasser, de sauter de joie dans son bureau.
Charlie, calme tes ardeurs ! Ce n’est pas ton daron, même s’il risque de le devenir pour les trois ans à venir.

Stockholm, 16 h 04 – Yoann
Concentré sur ma montre, je surveille le chrono. Plus que sept minutes et on déguerpit. Qadir saute par-dessus le guichet, saisit la cravate du dirlo et disparaît en l’entraînant avec lui vers les coffres.
— Je t’emmène en balade, mon loulou. Je vais te faire tourner dans la cave !
— Je suis sûr qu’il va apprécier, lui lancé-je en ricanant.
Tao circule tranquillement entre les clients. À tous les coups, il va faire joujou avec un otage.
Bingo !
Il arrête son choix sur une blonde qui tremble, la tête entre ses genoux. Avec un sourire salace que je devine bien derrière son masque, il joue à enrouler les mèches de cheveux de la demoiselle autour de son canon planté dans sa nuque.
— Bordel, les mecs ! Matez-moi cette crinière ! Bouge pas ma jolie, je m’occupe de tes boucles soyeuses.
Rien qu’à la façon dont il finit sa phrase, il a dû filer les jetons à la nana. Je vois les tremblements de celle-ci s’amplifier.
Il est grave, ce type ! Tao fait une fixette sur les blondes. Il dégoupille sec dès qu’il en voit une potable. Autant dire qu’il est devenu ingérable depuis notre arrivée en Suède.
Je reporte mon attention sur le chrono, reprends ma surveillance.
Attentif à tout, j’arpente les lieux et vois Axel accoudé au comptoir. Véritable génie en informatique, il assure certains détails logistiques. Comme veiller à ce que les téléphones restent brouillés dans la banque au cas où un petit malin voudrait nous baiser. Désactiver momentanément le système informatique et l’alarme silencieuse des locaux. Pirater des comptes sur place – faut bien diversifier le butin, non ? Impossible de tout embarquer en liasses, lingots et autres joyaux en si peu de temps.
De son sac à dos noir, il extirpe un ordi et pianote sur le clavier. Lorsqu’il en a fini avec ses manipulations, il le glisse sur le côté, saute et s’assoit avec agilité sur le comptoir. Son éternel couteau de vingt centimètres dans la main, il semble soudain avoir le coup de foudre pour la guichetière.
Putain, entre Tao et lui, ça va finir en agence matrimoniale !
Bon, faut avouer qu’elle est plutôt bonne, la banquière. Dommage pour elle, elle a tapé dans l’œil du Scandinave ! Et justement, la lame d’Axel s’infiltre dans son chemisier, remonte, faisant sauter les deux derniers boutons. Elle sursaute, ce qui encourage mon pote.
— C’est quoi ton petit nom ?
Elle est tellement flippée qu’on pourrait presque entendre ses dents claquer. Elle ose à peine bouger. La pointe en acier glisse sous son menton, l’oblige à relever la tête.
— Dis-le ou je te fais sourire.
Les yeux écarquillés, elle gémit, au bord des larmes :
— Wi… Wi… Wilma.
— Tu vois, quand tu veux, Wilma, murmure-t-il en lui caressant le visage avec le métal acéré.
S’il continue son numéro de psychopathe, elle va mouiller sa petite culotte… pour une mauvaise raison. Personne n’ose broncher dans la salle. On entendrait une mouche voler. Tao effectue des allers-retours parmi les gens, les examine. Au moindre geste suspect, il sera vif et d’une efficacité froide. Un vrai ninja. Ça c’est son truc. En plus des blondes.
Un coup d’œil sur ma montre et vers l’extérieur. Même si tout le pays est certainement focalisé sur notre diversion – qui a dû déclencher une trouille anti-terroriste – les poulets ne vont pas tarder à nous rendre visite. Faut qu’on se grouille.
— Les gars, je vous présente Wilma. Ma chérie, voici mes potes ! balance Axel en se délectant des frémissements de terreur de la miss.
— Salut, Wilma, je réponds mécaniquement.
— Bordel, j’ai trouvé la bonne ! J’peux l’emmener ? insiste Axel.
Tao, qui refait le coiffeur, se marre.
— Tu penses la serrer en lui arrachant ses fringues au couteau, mec ? Prends plutôt exemple sur moi, sois plus tendre. Caresse-lui les cheveux. Hein, que t’aimes ça, ma jolie ?
J’hallucine… J’ai ramassé les plus barrés du globe !
Un œil sur ma montre, je campe dans l’entrée, un sourire flotte sur mes lèvres.
Axel hume l’odeur de sa proie en lui débitant sûrement des trucs pas très rassurants à l’oreille. Elle est blême. Finalement, il retourne checker des données sur son ordi puis le ferme et le range dans son sac. D’un bond, il se met debout sur le comptoir, avance en dégageant à coups de pompe tout ce qui s’y trouve. Une nouvelle explosion retentit, arrachant des cris d’angoisse aux clients et un « YEAH ! » extatique à notre nordique. Encore du taf programmé pour la flicaille.
Malgré les pleurs étouffés, un type baraqué fait son téméraire et se redresse.
— Écoutez, on n’a rien à voir avec la banque, nous. Laissez-nous partir…
La cross de Tao stoppe son speech. Un bon coup dans sa mâchoire comme on les aime !
— Ta gueule, Superman, t’as oublié ton slip et ta cape. Et putain, tu m’as fait rater la coupe de ma nouvelle copine !
Axel se fend la poire, ce qui effraie encore plus sa guichetière favorite. Amusé, je regarde encore ma montre, nous n’avons plus que trois minutes. Un signe de tête à Axel, et immédiatement il suit la consigne, retrouve Qadir pour embarquer le magot.
L’adrénaline pulse dans mes veines, shoote mon esprit. Tout mon corps regorge de ce putain de plaisir. J’adore ce moment du départ, le plus jouissif de tous. Et s’il y a des poulets à la sortie, je prends encore plus mon pied.
Une minute.
Bien réglés, Qadir et Axel reviennent hilares de la salle des coffres. Je souris à la vue des sacs pleins à craquer qui pendent aux épaules de chacun d’eux. Tao lâche enfin sa tête à coiffer terrorisée. Il ne peut s’empêcher de s’approcher de Qadir pour le taquiner à voix basse.
— Qu’est-ce que tu as fait du dirlo ? Tu l’as bouffé ?
Le rire complice qu’il adresse à Axel laisse craindre le pire. Je ne veux même pas imaginer l’état de ce type dans la salle des coffres.
— Je l’ai bien emballé, une pochette-surprise pour les flics.
Zéro. Le bip de ma montre annonce le départ.
— On trace, les gars !
— Ouais, bon bah, ce fut un plaisir les amis, salue une dernière fois Axel sous nos rires. Je t’aurais bien emmenée, Dina… Mina… Merde, j’ai oublié son nom !
Nous sortons rapidement et sautons dans le van. Moi, côté passager, Tao au volant. Direction notre repaire, pour calciner la bagnole, embarquer la cagnotte et plier bagage pour la France, pour Paname. Ma ville m’a manqué.


Chapitre 2
L’ex-otage
Paris, Ve arrondissement, mercredi, 18 h 00 – Charlie
J’en reviens à peine. Elle m’a répondu !
Bon je l’ai un petit peu harcelée. Un peu beaucoup, on va dire. Messages vocaux et écrits, mails, tous les moyens pour entrer en contact avec elle. Les coordonnées notées dans le dossier fourni par le professeur Sulimane étaient heureusement valables.
Avoir lourdement insisté a été payant au final. Solène Courtier m’a fixé un rendez-vous, Ici-même.
Surexcitée, je suis arrivée en avance et attends d’apercevoir sa silhouette à l’entrée du parc public. Je sais de quoi elle a l’air et scrute les environs. À sa libération, on l’a vue dans les médias avant qu’elle ne regagne son anonymat. Une brune, la trentaine. J’adorerais obtenir ses confidences, m’infiltrer dans sa tête. Tout décortiquer, du matin de son enlèvement jusqu’à la fin des trois mois avec les braqueurs qui la tenaient en otage. D’après ce que je sais, ce jour-là, elle avait rendez-vous avec son banquier pour une demande de prêt. À ce qu’il paraît, tout allait bien, Solène était une jeune femme épanouie qui vivait en couple depuis peu. Sa vie a pris un autre tournant lorsque, cinq minutes après elle, la bande est apparue, armes aux poings. Ses proches ne l’ont revue qu’un long et éprouvant trimestre plus tard…
En la reconnaissant au loin, j’écrase ma cigarette et avance à sa rencontre. Elle est plutôt jolie, cheveux mi-longs, yeux clairs d’une couleur indéfinissable et de belles rondeurs.
— Bonsoir. Charlie Aubert. Merci d’avoir accepté ma demande.
— Vous avez été plus tenace que les autres, me répond-elle avec une froide courtoisie.
OK, ce n’est pas encore gagné, Charlie.
Je souris poliment, hausse les épaules. Au moins elle me serre la main. Je lui désigne le banc pour l’inviter à s’asseoir.
— Oui, c’est vrai. Désolée, mais il était très important pour moi que nous puissions discuter. Vous verrez, je ne mords pas, enfin la plupart du temps.
 
Ma piteuse tentative d’humour tombe à plat et Solène Courtier reste debout, les bras croisés sur sa poitrine. La posture type pour signifier qu’elle est toujours fermée au dialogue. On ne va pas se laisser abattre.
— J’ai dit tout ce que j’avais à dire aux policiers, puis aux psy qui m’ont reçue à mon retour, affirme-t-elle.
En réalité, elle n’a pas révélé grand-chose, surtout à mes confrères. Et dans son expression, je perçois toute « l’affection » qu’elle voue à ma profession.
— Je n’ai pas la même visée qu’eux. Comme je vous l’ai expliqué dans mes messages…
— Je ne suis pas intéressée, mademoiselle Aubert, renchérit-elle avant que je n’argumente.
Putain, d'ordinaire, je suis beaucoup moins diplomate quand je veux un truc ! Restons neutre et professionnelle, Charlie. Je ramène mes cheveux en arrière avec un regard franc.
— Mais il y a bien une raison qui vous a motivée à venir aujourd’hui. J’ose espérer que nous pourrons discuter tranquillement et plus librement ?
— Non, je suis juste venue vous sommer de me foutre la paix.
Elle recule déjà. Merde !
Je sors ma carte de visite que je glisse prestement dans sa poche de veste.
— S’il vous plaît ! Cela pourrait vous être bénéfique. Vous avez la possibilité de…
— Ce qui me serait bénéfique, c’est que vous et vos collègues arrêtiez de supposer que j’ai forcément des séquelles de… de tout ça et que j’ai envie de ressasser mes trois mois de disparition ! Ce n’est pas le cas : je vais bien !
Elle bat encore en retraite en criant ces derniers mots.
— Attendez ! Je n’insinue rien, je voudrais seulement savoir comment s’est déroulée cette captivité…
Elle s’éloigne à la hâte. Je renonce à lui courir après, pas de forcing. Elle a peut-être besoin de recul. Je vais positiver puisqu’elle ne m’a pas renvoyé ma carte à la figure. Au pire, demain j’établirai un plan infaillible pour obtenir sa coopération. Elle n’a pas idée comme je peux être persévérante ! Elle n’en a eu qu’un bref aperçu pour l’instant.
Je me le répète encore en parcourant les quelques rues qui me séparent de Sabores de España, mon petit bar à tapas préféré. Il fait bon, l’air printanier me caresse les jambes, s’engouffre sous ma robe et dans ma chevelure dorée. Je m’en grille une devant l’établissement en ruminant ma frustration. J’ai tellement hâte d’attaquer mon sujet…
Il n’y a plus de place en terrasse, j’entre, dégote un coin pour me poser et passer commande. Je ne veux pas rester sur ce demi-échec. Dans un soupir, je me munis de mon livre du moment, La Perversion, forme érotique de la haine, pour déguster mes toasts en lisant. C’est le bruit d’un groupe de jeunes prenant d’assaut les tables environnantes qui me fait relever la tête.
Eh oui, on est jeudi, c’est « spécial étudiants ». Kalimotxo à volonté!
Ils ont l’air gai et insouciant. Ce qui aurait pu être mon cas si je ne m’étais pas fait jeter en début de soirée. Je termine mon verre en observant l’animation autour de moi. La musique d’inspiration espagnole, les rires, les bribes de conversations.
Et ce garçon qui n’arrête pas de me regarder. Au moindre prétexte, il tourne la tête dans ma direction. Blasée, j’attends qu’il se décide à venir me voir, personne ne lui mâchera le boulot à sa place. Il doit avoir dans les 19 ans. Maxi 20.
Paraître plus jeune que mon âge m’attire systématiquement l’intérêt des mecs comme lui. Ils voient une petite nana à l’air juvénile, aux piercings alignés sur une oreille, un sur la langue et le nombril à l’occasion ; avec un discret tatouage dans la nuque que l’on découvre lorsque je soulève ma longue chevelure, un autre que tous n’ont pas la chance d’apercevoir… et ils ne me lâchent plus.
À ceci s’additionnent mes sempiternels jeans, petites robes ou jupes et Converse.
En bref, tout dans mon apparence l’aguiche et je me le ferai dès qu’il aura les couilles de se ramener par là. Je mérite bien un petit lot de consolation aujourd’hui.
Juste m’assurer qu’il a au moins 18 ans.
Je souris de ma situation de jeune cougar de 25 ans qui suit le cours de la société de consommation. Pour moi, les pénis sont des denrées périssables. Ils suscitent du désir en moi, un besoin que je satisfais en les déballant et les utilisant. Puis l’emballage – à savoir le type lui-même –, à la poubelle ! On ne va pas s’encombrer d’échanges de numéros, de rencards et autre « quelle est ta couleur préférée ? ». La perspective d’obtenir mon doctorat est nettement plus jouissive que d’envisager ce genre de trucs. Je carbure donc aux one-shot.
Ma carafe se vide, les assortiments colorés sur ma planche en bois ne me font plus envie. Je veux du sexe ! Le brun qui me fixait sent qu’il a une touche et se ramène. Il darde ses iris gris sur moi.
— Salut. Je peux te tenir compagnie ?
— Qui a dit que j’avais besoin de compagnie ? répliqué-je du tac au tac en soutenant son regard.
Je le trouve assez comestible de près, un peu mieux que mes piments doux farcis. Déstabilisé, il lance un coup d’œil en direction de ses potes puis reprend du poil de la bête. En parlant de bête… mes prunelles dérivent plus au sud de son anatomie. Lorsque je le fixe à nouveau, ses pommettes ont pris des couleurs, ses pupilles m’indiquent que je ne le laisse clairement pas indifférent. Nickel, il m’a donné faim.
— Je m’appelle Daniel.
— On s’en fout. T’habites à côté ?
— Euuuh… Oui, commence-t-il à buguer.
Trop mignon. Il sera vite consommé et digéré, lui.
— T’as quel âge ?
— 20 ans.
— Super. Tu pourrais m’inviter chez toi et m’exposer des arguments plus convaincants que des blablas inutiles ?
Je pique une olive noire et l’engloutis en attendant qu’il réagisse. Je retire de façon suggestive le noyau de ma bouche – il a un aperçu sur la bille noire qui orne ma langue –, je me suce le pouce et l’index, rivée à son visage.
Réaction de mec en cinq temps !
Un, sa respiration se dérègle en fixant ma bouche. Deux, il bombe le torse. Trois, il remonte vers mes yeux et me sourit lascivement. Quatre, sa gêne se mue en lubricité. Cinq, il me tend enfin la main.
— Ce serait avec plaisir. On y va ?
Je ramasse mes affaires, paie mon addition. Assez prévisible, il joue le mâle à fond, affichant sa fierté d’avoir pécho si vite. Un au revoir de la main à ses copains, une expression satisfaite sur le visage, nous sortons.
 
Il n’habite effectivement qu’à quelques mètres du bar et de la fac. Nous n’avons pas besoin de discussion approfondie. La seule profondeur que je lui accorderai en moi se liquéfie doucement en arrivant devant son immeuble. Il tape son digicode, ouvre et s’efface afin que j’entre. Ses mains deviennent baladeuses dans l’escalier et se glissent sous ma robe. Ma peau frémit, anticipant l’enchaînement des événements. Son érection naissante se plaque contre mes fesses pendant qu’il déverrouille sa porte. Je gémis en sentant sa paume sur ma poitrine qui se tend, son souffle légèrement alcoolisé dans mes cheveux. Je cambre le dos pour mieux sentir son membre durci.
 
L’appart n’est pas vide. Une fille, une colocataire sans doute, flemmarde devant la télé, des cours éparpillés autour d’elle et une mixture orange sur la figure.
Je ne laisse pas à mon digestif de la soirée le temps de parler, que ma bouche est déjà sur lui. Sur la pointe de mes Converse, je l’attire vers moi. Il a un goût de Coca et de vin rouge. Sa langue essaie de s’adapter à la mienne, intimidée par mon piercing. Il grogne quand notre baiser s’intensifie, nous nous cognons contre des machins non identifiés durant notre procession vers ce qui doit être une chambre. Je lâche mon fourre-tout. Mes doigts sous son T-shirt l’incitent à le retirer à la va-vite. J’attrape sa braguette, il a un rire guttural.
— Punaise! T’es une impatiente, toi, murmure-t-il le regard voilé en reculant pour ôter son pantalon.
L’occasion pour moi d’ôter mes baskets, ouvrir ma fermeture Éclair, dégrafer mon soutif et me débarrasser de tout ceci. La réaction de mon partenaire est similaire à celle de ceux qui l’ont précédé et certainement ceux qui lui succéderont : son sexe palpite à la vue de la vipère heurtante qui m’entoure les hanches. La queue du reptile est tatouée sur ma fesse gauche, en dessine le galbe avant de s’étendre sur ma hanche pour finir avec la tête bien centrée au-dessus de mon pubis.
Mon symbole phallique à moi. Ma bête !
Avec amusement, je note la surprise qui fige mon partenaire sexuel. Puis son excitation grimpe de plusieurs crans. Je le tire de sa torpeur contemplative en me délestant de mon minuscule tanga afin qu’il perçoive mieux la beauté dangereuse et vénéneuse enroulée sur moi.
— Tu comptes me sauter en gardant ton boxer ?
— Waouh ! Non. Je… Je n’avais jamais vu ce genre de tatouage, commente-t-il en s’exécutant.
Sans relever, je jauge son matériel gonflé à bloc.
Ça peut le faire.
Je l’appelle d’un signe de l’index. Il se rapproche, nos peaux et nos bouches se soudent dans un baiser enflammé dont la chaleur se répand dans mon corps. Il me couvre de caresses qui affluent très vite vers mes seins. Il les pétrit, tourne timidement autour, prend mes tétons qu’il roule entre ses doigts. Je m’empare de l’appendice érigé devant lui, le masse dans sa longueur. Il grogne, ne tient plus.
— Attends, attends, je pars là, tu me perds.
Je le bascule dans son lit et lui susurre :
— Retiens-toi, mon grand. J’espère bien en profiter.
Je me baisse pour farfouiller dans mon sac, extirpe un lot de préservatifs duquel je détache un carré. Allongé, il m’admire en train de déchirer le paquet. Je grimpe à califourchon sur lui, l’habille de latex, l’effleure, le cajole pour amener sa fermeté à son summum. Il pousse des râles, devient fou. Je recherche ses lèvres et l’embrasse fiévreusement dans le seul but d’attiser mon propre plaisir. Mes bouts de seins finissent dans sa bouche, mon buste au-dessus de sa tête. Des frissons de désir m’envahissent, trempent mon entrejambe. Lorsque j’atteins le point culminant, le bourgeon gorgé d’envie, je redescends vers son sexe, le tiens à la base, m’installe sur mes genoux et m’empale doucement sur lui.
— Oh oui !
— T’es juste incroyable, s’emballe-t-il en remuant en moi.
Je me relève lentement pour mieux le reprendre dans mon intimité mouillée. Je ne m’occupe plus que de cela, de ce pénis que je fais entrer et sortir de moi. J’accélère. Il me frôle, me parle, je n’en ai rien à foutre, ma jouissance est tout ce à quoi je suis attentive. Je danse sur lui, plus fébrile. Je le prends encore et encore. Les prémices de mon orgasme commencent à poindre au creux de moi. S’amplifiant à chaque descente, je le savoure, les paupières fermées.
— Oui… oui… oui.
Il tient des propos incohérents mais son ton ravagé par le plaisir agrémente le mien, qui se déploie. Se déploie jusqu’à me secouer intégralement. Je crie, jure, me crispe sur lui, autour de lui en agrippant ma poitrine.
Mes frémissements se poursuivent de longues secondes plus tard. Je reprends des forces.
Oh oui, ça déstresse !
Avec précaution je maintiens sa capote en place et me redresse. Il tend les bras pour me câliner, je présume. Je me défile. Il s’assoit, un sourire langoureux et comblé aux lèvres.
— Hey ! Tu vas où, ma belle ?
— C’était sympa, dis-je en récupérant mes sous-vêtements.
Il a déjà perdu tout intérêt à mes yeux. Je me rhabille rapidement, chausse mes baskets.
— Tu peux rester encore un peu ?
— Pour quoi faire ? Jouer au Scrabble ?
Je remonte ma fermeture en le fixant. À présent, il joue au mâle qui tente de sauver la face, l’ego froissé.
— On pourrait remettre ça.
— Non, merci. J’ai du boulot. Bouge pas, je trouverai la sortie.
J’écourte toute tentative de dissuasion. Devant le seuil, je lui adresse un ultime clin d’œil. Dans leur séjour, l’occupante du canapé, toujours au milieu de ses paperasses, a maintenant le visage propre. Un signe de tête à celle-ci et je claque doucement la porte d’entrée, dévale les marches en trifouillant dans les poches de mon fourre-tout. Heureuse de mettre la main sur mon paquet de cigarettes. J’en extrais une, l’allume et savoure un tout autre plaisir.
Une nuit étoilée et, même si ce n’était pas le coup du siècle, j’ai eu ma petite dose de bien-être. Je vais rentrer prendre une bonne douche et buller avec mon livre et de la musique. Après seulement, je reverrai ma stratégie pour appâter Solène Courtier.
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